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Lia, ïVie à. Faris
îsHpa ma pMciMQ ~oLettreà macousinedeHeims

Vous êtes folle, ma cousine, de vous obstiner
là vivre dans votre cave et de fermer l'oreille
là vos bons" cousins de Paris qui vous offrent
l'hospitalité. Je vous le dis par acquit de cons-
cience, car moi, je crois que vous avez raison.
Si le ciel in'eût fait naître à Reims, je n'en
Aurais pasî bougé. Nous sommes faits tous les
deux pour taous entendre. Nous ne serions pas
bourgeois de1 France si nous n'avions l'âme
propriétaire, et le Code nous enseigne que le
propriétaire d'un terrain l'est aussi bien du
sous-SOl que de ce qui est bâti dessus. L'essen-
tiel est de demeurer chez soi, quitte à descendre
dans les entrailles, de ta terre.

D'autant que je me fie à vous pour avoir
su faire de cet hypogée, dirai-je une gar-
çonnière? à vôtre commodité et à votre goût.
N'est-ce pas. que vous y. avez tout votre confort
(comme on ht sur les écriteaux des maisons
neuves)Ma. cousine, qui nous eût dit, l'année
'dernière, que c'est ce confort-là, des caves
ou de l'âge des Cavernes, qui seul méri-
terait bientôt Pépithète de « véritablement
naodèrne »? Vous ayez renoncé à l'air libre età la clarté du soleil, mais je gage que vous
stt'avez fait à la patrie le sacrifice d'aucune de
yos habitudes vous prenez vos repas à la
îaême heure; vous avez transporté dans votre
château de craie tous les bibelots inutiles dont
;vous ne sauriez point vous passer, vos reliques,
l'autel des ancêtres, je veux dire les photogra-pies dé vos chers morts je serais bien étonné
si elles manquaient de fleurs, et si vous ne
trouviez pas moyen d'allumer devant elles
chaque soir la veilleuse coutumière, ni plus ni
Jnoins que lâ-haut.

Enfin, ma cousine, vous vivez; et ce qui
m'induirait à croire que vous ne vivez pas trop
;mal, c'est que vous ne pensez pas qu'à vous
îvrous me demandez de nos nouvelles! Le pro-chain vous inspire encore, je n'ose dire de l'in-
térêt, mais au moins de la curiosité!

Eh bien, nous aussi, nous vivons. Nous n'en
tirons pas vanité cela n'est pas si difficile àParis qu'à 'Reims, ni si dangereux, et quand
leë Zeppelins sont venus nous rendre visite,
rares ont été les vrais Parisiens qui ont déserté
leurs logis, même les plus proches du toit. Nous
aussi, nous avons repris peu à peu nos vieilles
habitudes, nos manies nous avons essayé
Les directeurs de la conscience publique je
m'exprime d'une façon un peu tortillée, parce
.que Cette lettre pourrait être ouverte, on ne sait
Jamais, les directeurs de là conscience pu-'Mique nous prêchent qu'il faut vivre autant
que possible comme si de rien n'était. Ils n'ont
pas tort. Il est salutaire que Paris et la France
gardent une physionomie « normale ». C'est
rendre à la patrie un signalé service que d'y
contribuer chacun pour sa part. Nous sommes
.trop heureux de .lui rendre un service quelcon-
que, nous que notre âge tient éloignés du front;
cela passe notre espérance; et dans notre petit
domaine nous faisons de notre mieux.

Ainsi, nous avons continuellement les yeux
feur lé calendrier, qui n'est pas notre bréviaire
en temps de paix c'est pour n'omettre aucune
idftte, aucune, fêté, et pour veiller à la célébra-
tion « normale » des moindres solennités. Vous
n'aveis peut-être pas votre bibliothèque dans
.Vôtre Cave ni votre jLittr'6 sous là main je
jVOUs rappelle, ou je vous instruis, que « solen-
nel » ne signifie pas « imposant », mais « ce
qui revient chaque année ». Où en serions-
nous, ma cousine, si quoi que ce soit qui doit
revenir chaque année ne revenait pas précisé-
ment cette année-ci?

Par exemple, il a été décidé que la distribu-
tion « solennelle » des prix aurait lieu commed'habitude. On avait mal fait de la supprimer
en août 1870, Au fait, vous n'étiez pas née, Les
plus indifférents en matière de religion ont
ChÔïHé lé jour dé Pâques, et je sais des per-
;S0nftls- *qui= êe. "tolït' fMt un "devaitS d'aller." à".
LpngChamp' le vendredi saint. Elles ont été
bien surprises de ne plus trouver de bestiaux
au bois de Boulogne, et de respirer les pre-imières roses à Bagatelle.
• II est une solennité plus fréquente, puis-
qu'elle ne revient pas tous les ans, mais toutesleà semaines. C'est le dimanche, ma cousine.
ODô toute éternité1, les Parisiens ont considéré
ensemble comme un plaisir et une obligation
Morale leur promenade du dimanche. Ils yajoutent maintenant je ne sais quelle, arrière-
pensée patriotique; Ils se promènent avec unair de bien-être et de confiance qui ferait im-
pression à l'ennemi, (l'eiHiemi doit être in-îotmè). Ils n'ont pas de gaieté bruyante, ils
n'ont pas de mélancolie. Je ne puis me lasser
d'admirer leur naturel et leur tact. Ah maCousine, je voudrais que vous pussiez nous
.vail*, un dimanche, pàf les rues! C'est Ce jour-.Voir,Undimanche, P les rues! C'est Ce jour-ïa qu On n'a qu'à ouvrir les yeux pour aperce-.voir Ce que le peuple pense, ce qu'il croit, ce
qu'il espère et dont il est certain. C'est ce jour-
là qu'il faut lui tâter le pouls.

La Providence, qui est pleine d'à-propos,
nous à justement gratifiés de dimanches mer-
veilleux. Nous n'avons pas eu ce printemps
frileux, ce c( printemps inquiet », que chanta
l'âUtéUr du Ëhin allemand, niais d'emblée la
ëpiendeu'r et îâ chaleur de l'été. Je Hë saurais
ivoUs dire quel troublé étrange cela nous cause
dé revoir le brûlant soleil des deux premiers
mois de la guerre, lé soleil de là Marne. Nous
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ta' tnosiqilé française au dix-hùitiëme siècle. •–La grande invasion étrangère; Les earac-
ières essentiels de la querelle des Bouiïons;

Les philosophes contre la musique française.
'•«•*• Les philosophes contre la bonne musique.
'.Origine et nature italiennes de l'opéra comique.

Sa vie éphémère et son déclin fatal.

Je vous ai dit, en des articles précédents,
quels furent la suite et le progrès de la musique
française depuis ses origines jusqu'au milieu
du dix-huitiemesiècle; je vous ai montré com-
imeîlt elle fut vraiment nationale, et sans autre
Dttëlange d'éléments étrangers que ces in-
fluences de détail qui s'échangent naturelle-
ment d'un peuple à l'autre ; comment elle ne
cessa de se développer et de s'enrichir, de pro-
iduire de belles œuvres et de. grands ou char-
mants musiciens, jusqu'au moment où parut
le plus grand de tous, Jean-Philippe Rameau;
je vous ai indiqué ce qu'elle contenait de
germes nouveaux, qui promettaientpour'l'ave-
nir une floraison et une moisson magnifiques.
En 17B2) une invasion étrangère, soutenue à
J'intérieurpar un parti alors tout-puissant, vint
détruire ces richesses et ces promesses; une
'longue, période de servitude commença, dont
mous subissons maintenant encore les désas-
Streux effets.

Cette année i752 est celle où une compagnie
(italienne, établie à Paris dans la salle même de
l'Académie royale, entreprit de révéler au pu-
iblic Topera buffa de Pergolèse, de Léo, de
Jomelli, et autres compositeurs transalpins.
©Ile demeura deux ans chez nous; lorsqu'elle
(repassa les moftts,. après avoir suscité la que-
relle la plus violente que l'on ait vue dans
l'histoire de l'art (celle des gluckistes et des
piCcinistes, et celle aussi du wagnérisme, furent
peu de chose en comparaison), la ruine de notre
musique était sans remède. Je ne vous conterai
:pas aujourd'hui cette querelle des Bouffons je
l'ai fait Aaguère en détail. Je ne veux qu'en
définir les deux caractères principaux. Le plus
frappant et le plus significatif, qui la rendtvéritablemenËunitoutesentrtivéritaitlementuniquei entre toutes les .querelles

serions tentés de dire « Déjà! » comme si
ces huit mois, si longs; nous avaient paru
courts, comme s'il n'avait pas passé tant d'eau
sous le pont, tant de gloire sous les plis de nos
drapeaux! Et quant a moi, chaque dimanche,
je me rappelle le dimanche 6 septembre i914,
que je n'oublierai jamais, quand je vivrais
cent ans, et même si je voyais une autre
guerre le ciel radieux, Paris de bonne hu-
meur, les soldats qui défilaient avec des fleurs
au canon de. leur fusil, le communiqué fa-
meux qui annonça que les Allemands négli-
geaient le camp retranché, et les bonnes gens
sur les remparts, qui disaient

C'est dommage, on les aurait reçusî
Ma cousine, nous nous souviendrons 'des

jours tristes mais nous nous, s.ou. viendrons
aussi de nos beaux dimanches.

Vous ne sauriez croire Combien ce brave
peuple de Paris est docile et à la fois intelli-
gent. Lorsqu'un principe lui est donné, non
seulement il y acquiesce, mais il en déduit de
lui-même toutes les conséquences, auxquelles
il se soumet spontanément, par logique. Il s'est
avisé que, sans théâtres, Paris n'est plus Paris,
et que la vie n'y est donc pas « normale » s'ils
demeurent fermés il a manifesta le désir
qu'ils fussent rouverts, ou du moins quelques-
uns d'entre eux. Ce n'est certes point les direc-
teurs qui se souciaient de tenter l'aventure
c'est bel et. bien le public qui leur a forcé la
main. Et le public, en ceci, est d'autant plus
méritant qu'il n'avait aucune envie d'aller authéâtre. Il le prouve; car il a poussé la bonne
volonté et le scrupule jusqu'à réclamer des re-présentations diurnes et nocturnes (afin que
la vie fût normale) il ne pousse pas le zèle
jusqu'à y assister..On joue, donc le principe est
sauf, mais on n'a jamais tant joué devant les
banquettes. Paris ne veut pas s'amuser, ni
seulement en avoir l'air. C'est, me direz-vous,
au théâtre, un accident fort peu à redouter.
Soit, mais il suffirait d'une fois. Les Parisiens
regardent en passant les affiches sur les co-lonnes. Ils les trouvent en nombre respectable.
Ils sont contents, et ils s'abstiennent.

Vous sentez bien que j'exagère un peu. Les
salles de spectacle ne sont pas toujours abso-
lument vides. Quand elles sont garnies conve-nablement, les pauvres directeurs n'ont passujet de s'en féliciter beaucoup plus. Ce public
est difficile à satisfaire parce qu'il ne sait pasbien lui-même ce qu'il veut. Si on lui sert
d'anciennes pièces, il témoigne qu'il en, pré-
férerait de neuves. Si on lui en offre de neuvesqui ressemblent trop aux vieilles, il ne cache
pas que, depuis la guerre, il ne veut plus rienaimer de ce qui lui plaisait avant. Je crois, entre parenthèses, qu'il se fait à cet égard bien
des illusions. Il a raison de compter sur un
renouveau, c'est-à-dire sur un mouvement de
sève; mais, dans l'ordre de la nature, rien neressemble au renouveau de l'année dernière
comme le renouveau de l'année qui vient, et
l'art n'est pas plus sorcier que la nature.

Le public de 1915 est, de plus, ombrageux
en diable. Il voit partout de l'inconvenance.
N'a-t-on pas récemment proscrit un chef-
d'œuvre du dix-neuvième siècle, sous prétexte
que les Parisiennesy sont calomniées? Une co-médie, où il était question d'amour, de jalousie
et de quelques autres sentiments éternels, asemblé inopportune, ou, comme disait Frédé-
ris Nietzsche, inactuelle. Mais ne croyez pas
que nous réservions un meilleur accueil auxpièces qui ont pour thème la guerre. Nous les
jugeons prématurées, et l'image nous paraîtra
toujours faible tant que nous aurons la réalité
même devant les yeux. Le Gymnase nous adonné un drame familier, dont le lieu est
Bruxelles pendant l'occupation allemande, et
le titre, la Commandantur et d'abord quelques
personnes chatouilleuses se sont formalisées,
parce que ce titre n'est pas « bien français ».Sans doute. Voilà une drôle de critique.

Un personnage de cette Commandantur parle
de « l'Allemagne de Goethe ». Le soir de la pre-mière, un spectateur (qui n'était pas au para-dis), a crié. Non, je ne peux pas vous écrire
ce que le, spectateur a crié « pour l'Allemagne
de'Gastke 5j;-t#-eomme-je--n'âiplus'rf€n'"à'VOuS'
raconter, je serais fâché de terminer cette lettre
d'une manière si peu conforme au respect que
je vous dois.

Veuillez agréer, ma chère cousine, etc.
Abël Heumant.
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AUTOUR DE LA BATAILLE

Leurs succès ?
Les coûffiiuniqués du grand état-major alle-

mand ont représenté des combats de Drie-Graehten
comme un succès marqué. L'un des aoldats qui ont
prié part à ces actions né partage pas cette ma-nière de voir. 'voici ce qu'il écrit dans une lettre
récemment trouvée sur un prisonnier

Tu as sans doute Id dans, les journaux que l'attaque
des Français contre DMe-GrâChtetl a été victorieuse-
ment repousséè. Mais ce n'est pas exact. Nous dé-
vions attaquer' une heure trente de la nuit avec dinq
groupes dé notre compagnie. Mais les Français, ou plu-
tôt les Belges, nous ont déjà attaqués â neuf heures; à
mon avis, ils avaient éventé la mèche et nous ont pré-
venus.

Dés cinq groupés qui formaient 1a colonne d'assaut,
un vize-feldweËei, uh sous-officier et moi seulement
nous avons repassé sains et êâufs le canal. Et avec
tout cela le colonel du régiment était d'avis que nous
aurions dû tenir jusqu'à l'arrivée des renforts. Eh
bien; imaglne-tol, à trois hommes, nous devions arré-
ter tout un régiment dé Belges, Nous ne les avons pas
poursuivis, car nos pertes nous suffisaient.

artistiques, est son caractère essentiellement
ûrttînational. C'est la première et la seule fois
qu'une guerre de cette sorte ait été menée ou-
vertement et directement, au sein d'une nation,
contre l'art de cette nation même. Les parti-
sans de Gluck, les partisans de Wagner n'ont
fait que combattre pour un grand homme et
une grande oeuvre; les partisans des Bouffons
ont expressément voulu, en'France, anéantir
la musique française, et la remplacer par la
musique italie.nne. Ils le disent ils l'écrivent

I la musique française est l'adversaire. Ils ne
parlent d'elle qu'avec haine et dérision
« Homme vulgaire, fais de la musique fran-
çaise », "s'écrie Rousseau; et ce mot, pour lui
comme pour ses pareils, est le dernier terme du
mépris. Ce sont d'ailleurs des étrangers, Rous-
seau et Grimm, qui conduisent cette guerre
chez nous et contre nous; c'est ce Genevois et
cet Allemand qui ont l'impudence de se poser
dans notre pays en détracteurs de notre mu-
sique, en champions d'une musique ennemie,
de nous faire sacrifier en un moment à cette
nouvelle venue et à cette intruse un art lente-
ment formé, à travers les siècles, du plus in-
time de nous-mêmes, du meilleur de notre
esprit et de notre sensibilité. S'ils avaient été
seuls, ils n'y auraient point réussi. Mais dès
la première heure ils ont eu pour allié et pour
complice le parti qui faisait l'opinion enFrance, celui des philosophes et des encyclo-
pédistes et cette alliance s'explique sans peine.
Essentiellement internationalistes, l'esprit tout
rempli d'idées de cosmopolitisme, parlant sans
cesse au nom de la raison universelle, faisant
profession d'être citoyens du monde, les gens
de l'Encyclopédie ne pouvaient avoir aucun
attachement particulier pour l'art français
tout au contraire, au nom même de leurs prin-
cipes, au nom de la liberté de la pensée philo-
sophique, qui prétendait s'élever au-dessus des
mesquines questions de race et de pays, ils
devaient être favorables à l'invasion et a l'in-
fluence de l'italianisme d'un élan presque
unanime, ils chargèrent à fond contre notre
musique, pour la plus grande gloire des Bout-
fons. I

Ils avaient une autre raison encore d'être les
partisans passionnés de la musique italienne
c'était sa médiocrité. Ici apparaît le second ca-
ractère de la querelle des Bouffons c'est une
querelle de la mauvaise musique contre la
bonne. Si cette musique que l'on entreprenait
de faire régner en France avait été belle, si
elle avait apporté à la nôtre les vertus admira-
bles que l'art italien avait possédées au temps
de Palestrina, de Monteverde, de Carissimi,
nous aurions pu sinoa nous soumettre à son
empire absolu, du moîfes nous accommoder
de son alliance, et même y trouver avantaaœ.

Hommage à Jeanne d'Arc

Ces jours derniers, un bataillon d'infanterie
qui traversait le village de Domremy s'arrêta de.
vant la maison de Jeanne d'Arc. La fanfaredu ba-
taillon donna un concert devant la population as-
semblée. Une gerbe de fleurs fut offerte par les
jeunes filles de la petite ville. Puis, aux accents
do Sambre-et-Meuse, le bataillon regagna son can-
tonnement.

La gratuité des envois aux prisonniers
Après entente entre l'autorité militaire et les

grands réseaux français, la gratuité absolue du
transport a été accordée au Bureau do secours
aux prisonniers de guerre à Berne, pour tous les
envoiâ d'objets destinés aux prisonniers..

Pour les colis nedépassant pas 5 kilos, il suffit
de lès remettre à. une gare expéditrice, comme
un colis postal ordinaire, munis de cette adresse
Ait Bureau de secours aux prisonniers de guerre
en gare, à Berne. Si l'envoi est destiné aux pri-
sonniers russes ou anglais, ajouter Section
russe, ou Section anglaise.

Pour les. expéditions d'un poids supérieur- à
5 kilos, s'adresser la direction de l'intendance
militaire de la région, qui donnera toutes les
indications utiles.

Grâce à son organisation, avec des délégués
neutres domiciliés en Allemagne et des sous-offi-
ciers de confiance choisis dans les camps, parmi
les prisonniers, le Bureau de secours peut garantir
la sécurité do ses envois. Ses différentes sections
ont secouru déjà au moins 50,000 hommes et
expédié vers les camps pour environ 250,000 fr.de lingerie, vêtements et provisions. Mais les
besoins sont immenses, et si on ne procure pas
aux prisonniers un supplément de nourriture,
nombre d'entre eux souffriront beaucoup de leur
captivité, principalement ceux que la dispersion
ou la pauvreté de leurs familles prive de tout
appui.

Â~j JOUR LE JOUR
lies îeçofls de la légende

« Le Germain sera vaincu, me dit le. vieux pro-
fesseur d'ethnologie, parce qu'il a l'imagination
pauvre. Il est industrieux mais non inventif. Sa
pensée est stagnante et son histoire est faite de
redites. Il a dépensé, au cours des siècles, des tré-
sors d'ingéniosité pour renouveler ses moyens
d'action, mais son idéal ne se transforme pas il
exécute perpétuellement des variations sur le
même air. »

Et frappant du plat de la main, un épais ma-
nuscrit hérissé de citations et de références, le
vieillard me dit avec force .:

« Je suis attentif aux leçons du passé.Les chanta
des vieux poètes nordiques me donnent sur les pé-
ripéties et l'issue .certaine de la guerre d'aujour-
d'hui des indications plus saisissantes,et plus pré-
cises que les communiqués de Tétat-major alle-
mand. C'est dans l'in-folio poudreux et non dans
la gazette humide d'encre fraîche que le sage doit
étudier l'actualité.

n L'histoire de l'Allemagne semble avoir été
écrite, une fois pour toutes, au seizième siècle
par les Skaldes, en caractères runiques; les Ger-
mains de 1Ô15 sont toujours des échappés des Sa-
gas, des figurants de l'Edda scandinave. Le 420 a
remplacé l'épieu, mais avec des accessoiresneufs,
ils reprennent inlassablement leur vieux réper-
toire mythologique. La guerre actuelle nous re-
jette en pleine légende classique des Nibelungen.
Ce peuple, des esclaves d'AIbérich, spécialisés
dans l'art de la métallurgie et prompts se glis-
ser dans les crevasses du sol, n'est-il pas en face
de nous, dans ses terriers de l'Aisne, toujours
fidèle à sa singulière tradition? N'est-il pas gou-
verné par un Wotan tour à tour rêveur et cruel,
inquiet et farouche, et affligé par le destin d'une
symbolique disgrâce physique? Ce dieu irrésolu
a-t-il cessé d'avoir recours aux conseils de Loge,
type éternel et immuable du diplomate allemand'
sans scrupules, fertile en ruses grossières ou per-
fides, employant avec un égal cynisme l'hypocrite
douceur ou la manière forte, Loge qui ne fut ja-
mais à court d'expédients pour tirer son maître
d'un mauvais pas, Loge qui a le don d'ubiquité et
qui, sans quitter la grande chancellerie, rôde au-

jourd'hui en "Amérique" êï"én"lVâli~'••1 -'
« La mise en scène de la guerre présente est

rigoureusement conforme aux plus anciennes tra-
ditions mythiques. Après le gnome souterrainnous
avons retrouvé le traître qui épie sa proie sous les
vagues. Albérieh continue à assaillir les inno-
ceiltes filles du Rhin c'est lui qui commande ac-
tuellement les sous-marins de la mer du Nord. Les
Walkyries avaient inauguré la guerre aérienne

elles planaient au-dessus.des combattants comme
'des « Taubes » attentifs. Sur terre, la lâcheté des
vieilles ruses de guerre reparaît le liquide en-
flammé répandu en Argonne avait, déjà protégé
le rocher de Brunnhilde, l'incendie des forêts fut
ôppo*é à l'élan de «on libérateur, et c'est le dra-
gon Fafner qui, en vomissant des torrents de va-
peurs asphyxiantes sur ses ennemis, a inspiré à
l'artillerie allemande sa plus récente tactique.

» La leçon de la légende est d'ailleurs fort ins-
tructive. Puisque l'Allemagne est vouée aux éter-
nels recommencements,elle accomplira jusqu'au
bout les sombresprophéties d'Erda. Elle verra l'in-
cendie do son Walhall et le crépuscule de ses
dieux. Tout recommencera.La légende a tout pré-
vu.Elle nous amontré l'Olympe germanique affamé
dans le* jardins de Freïa où s'étaient flétris les
fruits enchantés poétique allégorie de la crise
économique actuelle où la prosaïque pomme de
terre a remplacé les pommes d'or de la déesse! Le
mystérieux trésor du Rhin, cause obscure du dra-
me, sera arràohé des mains de son voleur et resti-
tué à ses légitimes propriétaires.Les complices de
Wotan seront des dupes et expieront cruellement

A l'origine, la musique française et l'italienne
étaient- proches l'une de ..l'autre par la commu-nauté du sang latin; et l'art de la grande épo-
que classique d'Italie ne pouvait nuire au
nôtre il l'eût au contraire enrichi de ses
nuances et animé, de sa vie. Mais depuis le
milieu du dix-septième siècle, il n'y avait plus
rien de commun entre les deux musiques la
nôtre n'avait cessé de se fortifier et de se déve-
lopper en tous sens; l'italienne, uniquement
adonnée à la volupté de la virtuosité vocale,
était devenue de plus en plus pauvre, faible
et vulgaire. Palestrina et Monteverde étaient,
vers 1750, entièrement oubliés dans leur pro-
pre pays; et la musique italienne qu'on voulait
alors nous imposer était une musique en
pleine décadence, Sans doute, certains des ou-
vrages qu'elle a produits sont fort agréables, et
je n'ai nul dessein d'être injuste, par exemple,
pour l'abondance mélodique, la verve, la viva-
cité et l'esprit de Pergolèse.Mais ce sont là des
qualités particulières au musicien, qui ne peu-
vent se communiquer à personne. Ce qui exerce
une influence, ce sont les qualités générales de
la musique, l'art, le style, la manière d'écrire
et de composer. Et tout cela, dans les œuvres
italiennes du temps, est d'une faiblesse et d'une
banalités complètes. Considérez la Servante
maîtresse elle-même à part quelques passa-
ges infiniment rares, vous ne verrez dans les
formes d'accompagnement, dans l'harmonie et
dans l'orchestration, rien qui ne soit élémen-
taire. Ce n'est ni incorrect, ni maladroit c'est
queléonque; ce n'est -pas d'un musicien igno-
rant de son métier c'est d'un musicien qui
possède bien une technique médiocre. Et si le
fait est vrai pour la Servante maîtresse, il l'est
plus encore pour les autres ouvrages de la
même école leur' musique, insignifiante et
superficielle, n'a pas un instant de recherche,
de force ni de profondeur. C'est tout juste-
ment pourquoi elle obtint tout de suite la fa-
veur des philosophes. Ignorant l'art musical, ou
n'ayant avec lui, comme Jean-Jacques, que
peu de familiarité, ils supportaient avec impa-
tience lés œuvres françaises, qui leur étaient
malaisément intelligibles, et qui exigeaient
d'eux un effort pour être goûtées; ils devaient,
naturellement accueillir avec enthousiasme
une musique facile, que l'on comprenait du
premier coup, et dont on pouvait raisonner
sans y rien connaître, ce qui satisfaisait leurs
prétentions à la compétence universelle. Plus
elle était pauvre, et plus elle les charmait. Rous-
seau tombait en extase devant « ces acoompa-
gnements à l'unisson comme on les remarque
dans la musique italienne, d'où naît une par-
faite correspondance entre la symphonie et le
chant ». Grimm s'écriait « La musique ita-
liennedonne du plaisir à tout homme aui a îdes..

~letr impudente alliance les vieux poètes ont si-
gicleur arrêt de mort!

Tout recommence n'oubliez pas l'épisode de
Siigmund retrouvant sa sœur sous le joug d'un
épmx brutal et la décidant, un soir de printemps,
à Jriser sa chaîne et à s'élancer avec lui vers là
vit, vers l'amour. Je ne puis m'empêcher de pen-
se; que dans la grande famille latine, nous avons
aissi une sœur mal mariée, que nous la voyons
totte frémissante à l'espoir de vivre sa vie et que
nais sommes au printemps. »

Le vieux professeur n'osa poursuivre, mais il
clgna de l'œil et sourit avec une innocente~ma-licp, .•-

r
te relèvement

de l'industrie hôtelière

Xoijjs recevons de M. Ballif, l'honorable président du
Tûjring-CIub de France, la lettre suivante, dans la-
quelle il expose, 'avec l'autoritJ et la compétence qui
lui appartiennent, l'important problème du relève'ment
de l'industrie hôtelière dont nous avons parlé à plu-
sieurs reprises déjà. Nous reproduisons ses judicieuses
observations avec empressement

Monsieur le directeur,
Sous le titre « le Relèvement de l'industrie

hôtelière», le Temps vient de publier une suite
d articles dans lesquels il cite à diverses repri-
ses, de la façon la plus aimable, le Touring-Glub
de France.

Permettez-moi, monsieur le directeur, de saisir
l'occasion qui m'est ainsi offerte pour exposer en
quelques lignes aux lecteurs du Tempsle pro-
gramme du Touring-Club sur ce sujet. <Quatre objets principaux

Campagne en faveur de la profession elle-
même et de la considération dont elle est digne;

Constitution d'un personnel nouveau;
Constitution d'une union de tous les groupe-

ments hôteliers;
Moyens financiers.
A la base même du « relèvement de l'industrie

hôtelière » se trouve, à notre avis, cette question,
sur laquelle nous avons appuyé maintes et main-
tes fois, de la valeur morale de la profession.

Le jour où l'opinion publique aura fait justice
du préjugé dont a souffert jusqu'ici la profession
hôtelière et aura replacé celle-ci au rang auquel

elle a droit par son importance sociale et les
capacités qu'elle exige de ceux qui l'exercent,' cejour-là toutes les difficultés qui ont jusqu'ici en-travé ,son essor s'aplaniront d'elles-mêmes.

Sur ce point doivent porter tous les efforts de
ceux qui veulent servir la cause du développe-
ment du tourisme, des voyages en France, déve-
loppement intimement lié à la prospérité de l'in-
dustrie hôtelière; une campagne incessante doit
être menée dans ce but, et nous n'y manquerons
pas.
• La solution de cette première question con-tient en germe celle.de la. seconde,.
Jusqu'ici, sauf quelques honorables exceptions

qu'on serait heureux de citer, la plupart des
grands hôtels étaient faute, d'un personnelfrançais aux mains d'étrangers, ou, ce qui
est au fond la même chose, de sociétés de capi-
talistes qui allaient prendre à l'étranger leur
personnel, grand et petit. Les fils de bonnes fa-
milles françaises parfois même des fils d'hô-
teliers marquants se faisaient avocats ou fonc-
tionnaires, et auraient cru déroger en se faisant
.hôteliers. Les places étant libres, les étrangers
s'en emparaient.

Il n'en doit plus être ainsi, et cela ne sera plus
lorsqu'on aura donné à la profession sa vraie va-
leur et la considération qu elle mérite.

Pour l'éducation technique de ces futurs maî-
tres d'hôtel, il faudra des écoles analogues à cel-
les déjà créées à Paris, à Thonon, à Aix-les-Bains,
à l'instar de celle de Lausanne; la voie est tracée,
il faut l'ouvrir largement.

En ce qui concerne le personnel de service, des
écoles professionnelles dans lesquelles les
jeunes gens des deux sexes puiseront à la sortie
de l'école primaire les notions pratiques que com-porte leur future profession de telles écoles
offriront la meilleure solution. En sortant de cesécoles, exclusivement pratiques et qui ne doivent
comporter qu'un stage de quelques mois, les jeu-
nes gens seront placés dans les hôtels, qui ne
manqueront pas de s'adresser là de préférence.

Dans cet ordre d'idées, la très louable initia-
tiveprise tout dernièrement par Mlle Valentine
Thomson d'une « école. hôtelière féminine » et
signalée dans le Temps du 29 avril, semble devoir
atteindre le but proposé de la façon la plus heu-
reùs'è. Il est on iie peut plus désirable de voir seforifçiv. :deS""é6i?Të's p'tëlïereg' 'fëmmïnesr après la.
guerre, nombre de places, occupées jusqu'ici pardes gommes, se trouveront libres; il paraît desi-
rable qu'elles puissent être prises par des fem-
mes, D une façon générale, le personnel domesti-
que féminin est plus souple, plus serviable, plus
agréable; il ne faut pas oublier le rôle important
joué par la femme dans la vieille hôtellerie fran-
çaise; combien de maisons et des meilleures ont
dû leur fortune au gracieux accueil de.la maf-
tresse de maison, à sa sollicitude attentive, à l'ai-
mable sourire qui chaque matin saluait' le voya-
geur! •

Il faut restaurer ces traditions, restituer dans
l'hôtel, à la maîtresse de maison, à la servante,
les places qu'elles occupaient jadis et dont elles
ont été détrônées par l'administrateur de l'hôtel
cosmopolite et le servant en habit noir.

Grâce à de telles mesures, l'hôtellerie fran-
çaises, se trouvera rapidement dotée d'un person-
nel de maîtres et d employés entièrement fran-
çais et affranchie par suite de cette sorte de dé-
pendance dans laquelle l'avait placée l'intrusion
de l'élément étranger.

Le Touring-Club a préconisé l'un des premiers
ces fondations et a subventionné celles qui se
sont créées; il y aura lieu do provoquer la créa-
tiotf "de semblables établissements dans tous les
oentres d'industrie hôtelière: ces créations s'im-
posent et devront être réalisées le plus prompte-
ment possible.

De tels efforts ont pour condition de succès un
accord de toutes les forces de l'industrie hôte-
lière, une adhésion générale de toutes ces forces
unies par un vouloir commun. •>.Dèsl9Û3, le Touring-Club avait provoqué, la
constitution d'un groupement devant, dans sa

oreilles; il ne faut pas plus de préparation que
celai » Et tous les philosophes, et tous les ency-
clopédistes pensaient et parlaient comme
Grimm et comme Rousseau.

Tout le public à son tour pensa et parla
domine eux. Le parti philosophique était le
maître de l'opinion et de la mode. Il représen-
tait en toutes choses les idées nouvelles, dont
l'empire était plus puissant alors qu'il ne fut
en aucun autre temps. Jamais il n'y eut tant
de snobs (à défaut du mot, la chose existait),
jamais le snobisme ne fut si universel et si
aveugle. La société du dix-huitième siècle se
précipita dans l'italianisme avec des transports
dont l'excès nous étonne, quand nous en con-
sidérons l'objet (i). Tant de ravissement, de
délire et de larmes, pour cette gentille musi-
quette, d'une expression si molle et si banale,
d'un art si faible et si relâché; tant d'extase
et de passion pour ces ouvragés si indifférents
et frivoles, si petitement écrits, si pauvres de
substance et de forme, si pauvres de musique
enfin? La disproportion est extravagante; et il
y a là une folie collective, une aberration géné-
rale du goût et du jugement, qui est un des
phénomènes les plus curieux de l'histoire de
l'artL Les musiciens suivirent le public. Liés
pour la plupart avec les philosophes, et subis-
sant; leur influence, entraînés par l'engouement
irrésistible-de la foule, attirés par l'exemple du
sucûès, séduits enfin par la facilité de la techr
nique italienne, ils s'appliquèrent avec zèle à
l'imitation des étrangers. En peu d'années,'
il ne subsista presque plus rien de la musique
française. La musique instrumentale s'éteint
ce qui en reste est dépourvu d'intérêt. L'art du
clavecin, envahi lui aussi par la manière ita-
lieiSSe/î ait alterner d'insipides romances avec
deT'ëxercices d'agilité. Notre école d'orgue,
longtemps si forte et si sobre, n'existe plus
les organistes de la fin du siècle ne cherchent
que l'effet et l'artifice. La sonate de violon su-
bit une décadence aussi soudaine et aussi pro-
fonde on n'y a plus souci que de traits bril-
lants et de virtuosité creuse. La musique reli-
gieuse ne se distingue plus de la musique
théâtrale, et peu à peu disparaît entièrement
Les commencements d'art symphonique ori-
ginal que je vous ai signalés chez Rameau,
chez Leclair, chez d'autres encore, sont réduits
à néant; ce ne sont pas les insignifiantes sym-
phonies de Gossec, dénuées d'expression et de
vie, pareille à des devoirs d'élève, et dont le
style, mélangé d'italien et d'allemand, n'a plus
rien de français, qui peuvent tenir lieu de ces
espérances détruites. L'opéra enfin, qui n'était

(l)Ils adoraientd'ailleurs la musique italienne en bloc,
et l'on ne voit nulle part que leur cortège fasse de diffé-
rence entre Pergolèse, et un Cocchi ou un liitillai _t

pensée, englober toute l'industrie hôtelière; des
questions de personnes ont malheureusement fait
obstacle à la réalisation de l'accord général que
comportait cette fondation.

La situation nouvelle née des événements réa-
lisera sans doute cet accord dont da nécessité s'im-
pose aujourd'hui plus que jamais.

Enfin il faudra doter l'industrie hôtelière du
nerf de la guerre; toutes les grandes industries
ont leurs banquiers, leurs établissements de cré-
dit seule elle n'a rien de semblable; si elle est
la dernière dotée de cet indispensable organisme,
du moins qu'elle le soit promptement et large-
ment.

A la réalisation de cette partie si essentielle
du programme, le Touring-Club apportera son
concours le plus actif. w

En terminant, il est de notre devoir de rendre
hommage à la générosité de sentiments avec la-
quelle nos hôteliers ont partout payé leur tribut
aux circonstances actuelles.

Ils ont vu leurs maisons réquisitionnées, et ils
en sont encore à attendre la moindre indemnité;
ils ont tout donné, leur concours personnel et
leurs biens, avec une spontanéité, un élan, un
désintéressement des plus louables; ils ont droit
à tous les éloge's.

Formons le vœu que de France et d'Angleterre
leur arrivent, au cours de la saison prochaine, de
nombreux voyageurs qui récompenseront de tels

«efforts.
Veuillez agréer, elfie

Le président,h £e président,
A. BALLIF.

tes illusions pacifistes

Sous le titre Civilisés contre Allemands, M. Jean
Finot publiera dans quelques jours un nouveau volume.
Il y consacre un chapitre particulièrement intéressant
aux illusions pacifistes qui pendant de longues années
ont été les siennes, mais dont il était revenu enfin à la
lumière des événements récçnts. Nous en détachons ces
quelques passages

Dans une étude retentissante sur le conflit
franco-allemand (1), j'ai cru nécessaire de pré-
ciser mes vues. Pacifiste convaincu, j'ai préconisé
des mesures énergiques afin d'arriver à la limi-
tation des armements, fût-ce même au prix d'une
guerre de la Triple-Entente contre l'Allemagne
et l'Autriche.

deEn pouvait-il être autrement? Le service de
trois ans s'imposait à la France, mais à. la con-
dition de provoquer bien vite la fin de la paix
armée, désastreuse pour le monde civilisé. La
vie nationale française menaçait de sombrer si
l'Allemagne et c'était à prévoir devait adop-
ter à son tour le service de trois ans. Personne ne
pouvait en douter, l'impulsion guerrière et la
course folle aux armements venant toujours de
l'Allemagne.

L'Allemagne n'ignorait point les efforts en fa-
veur de la détente qui se poursuivaient en Fronce.
Les écrivains les plus notoires et les hommes po-
litiques Tes plus" influents travaillaient d'accord
afin d'établir des relations normales entre les
deux pays.

Certains hommes politiques risquaient dans ce
jeu ingrat leur avenir et leur popularité. Il faut
se rappeler les discours prononcés au Parlement
français contre l'augmentation de la flotte ou de
l'armée..

A la Haye, les représentants français ne ca-
chaient point leurs désirs de rendre impossible
toute scission violente entre les deux pays rivaux.
Le souffle de bon sens qui traversait la France
menaçait de se transformer en un simple accès
de folie en regard des paroles provocatrices ve-
nues de Berlin.

Les hommes de bonne volonté, découragés par
l'Allemagne, ont finalement compris l'impossibilité
de travailler pour la paix allemande.

Que dire enfin des excitations de ces derniers
temps?

D autre part, l'établissement d'une contribution
de guerre de 1,250 millions de francs, et cela en
pleine paix, la préparation de nouveaux impôts
annuels d'environ trois cents millions, au milieu
de la crise qui sévissait en Allemagne, enlevaient.
toute illusion à ce sujet.

En parlant de Guillaume II, j'ai noté en même
temps avec regret que sa sensibilité trop éveil-
lée provoquait chez lui des « interruptions de
continuité fréquentes et inquiétantes ».

Je soutenais déjà alors cette thèse que l'ambi-
tion maladive du souverain allemand, qui ne con-
naissait aucun frein, faisait craindre et prévoir
les éventualités les plus invraisemblables et les
plus redoutables.

Cela se passait au commencement de 1913.' ' -'•: jEAiSî -FlNOT.•'•
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La situation agricole au /l" mai eu France

Le ministère de l'agriculture fait connaître aujour-
d'hui la situation agricole au 1" mai pour toute la
France par région. Cette publication est précédée d'une
indication sur l'ensemble du pays dont voici le ,texte:

Le temps sec et froid- de la seconde quinzaine du
mois d'avril succédant à une période pluvieuse du
début, s'il a contribué d'une façon générale à un
ralentissement de la végétation, a été très favora-
ble aux travaux agricoles. Il n'y a d'exception que
pour les régions du sud et du sud-ouest où, géné-
ralement, le temps a été mauvais par suite de
chutes partielles de neige et de pluies abondan-
tes. Il est résulté que ces conditions olimatériques
ont été peu propices à l'exécution des travaux
agricoles en cours dans ces pays.

Les céréales ont un bel aspect. Les plantations
de pommes de terre se font bien. Dans la région
du nord, les semis de betteraves sucrièrès sont
commences et se poursuivent activement dans la
zone présentant des conditions favorables à cette
culture. Les prairies et herbages sont verdoyants

> et promettent une bonne récolte. Au vignoble, la
taille s'achève et les travaux spéciaux se oonti-
nuent d'une manière satisfaisante. La plupart des
arbres fruitiers sont en pleine floraison et sem-

(1) Voir'le Conflit franco-allemand. (Edition de la
Revue.)

point directement conquis par l'influence
étrangère (car les Bouffons n'avaient pas in-
troduit chez nous l'opéra séria de leur pays,
alors si vide et si languissant qu'il ennuyait les
Napolitains eux-mêmes), l'opéra éta;t frappé
de stérilité; il ne pouvait demeurer français el"
ne savait devenir italien entre le déclin de
Rameau et la venue de Gluck, il ne fut qu'in-
décision, inertie et médiocrité.

L'invasion italienne, en échange de tant de
destructions, institua pourtant quelque chose
en France ce quelque chose, c'est l'opéra co-
mique. Le genre qu'on a si souvent nommé
«national »est, par son origine et par sa na-
ture, ce qu'il y a de moins nationaldans la mu-
sique française. C'est l'Italien Duni qui en a
donné les premiers modèles, c'est lui qui en a
fixé la forme et le style. Avant lui, les comédies
à romances et à couplets que l'on chantait aux
théâtres de la foire n'avaient guère pour musi-
que, comme dans les vaudevilles, que des tim-
bres et airs connus c'est Duni avant tous qui
composa pour une pièce où le chant se mêlait
à la parole une musique entièrementnouvelle,
éleva cette sorte d'ouvrage à la dignité d'un
genre particulier, et fonda en un mot l'opéra
comique. Et que la fondation de l'opéra comi-
que soit l'œuvre d'un Italien, c'est peu de chose
encore. Ce qui importe, c'est que la constitution
en est tout italienne; c'est que Is Français qui
furent les rivaux ou les héritiers de Duni firent
une musique presque aussi italienne que lui-
même. L'opéra comique de Philidor, de Monsi-
gny, de Grétry et de leurs successeurs ne garde
pien de la tradition musicale française, rien du
style de notre opéra classique ni la manière
d'écrire sobre et ferme, ni l'harmonie pleine et
serrée, ni les rythmes vifs et divers, ni l'instru-
mentation ingénieuse,- expressive et colorée.
Tout ce qui avait fait la force de notre musi-
que, tout ce qui subsistait en elle de cette
technique et de cette culture profondes, créées
par les maîtresdu quinzièmeet du seizièmesiè-
cle, qui étaient les .conditions naturelles de
sa vie et de son développement, est supprimé
d'un seul coup. Ce ne sont plus qu'accompa-
gnements insignifiants, figures monotones et
communes, en battements et en trémolos, har-
monies banales, faibles et plates, suites d'ac-
cords élémentaires et prévus, orchestre sans
recherche et sans couleur, qui se sert perpé-
tuellement des mêmes sonorités, les plus or-
dinaires et les premières venues. Cette pau-
vreté extrême, causée par l'influence étrangère,
n'a de compensation que dans une seule qua,
lité, qui est le charme de l'invention mélodi-
que. La mélodie de notre ancien opéra comi-
que, si elle ne possède pas une expression bien
forte ni bien pénétrante, a du moins une grâce
ingénue, une • sensibilité fraîche, une smotionj

blent ne pas avoir souffert de quelques gelées
blanches qui se sont fait sentir dans la seconde'
moitié d'avril.

Dans la région méditerranéenne en particulier,
on donne, au détriment des cultures florales, plus
d'extension à la culture maraîchère.
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Bureau central météorologique

Lundi 10 mai. Le temps a été pluvieux dans le
sud-ouest de l'Europe, ainsi qu'en Algérie; en France,
les pluies ont été abondantes dans le Roussillon on a
recueilli 44 mm. d'eau à Perpignan, 42 à; Port-Vendres,
10 à Limoges. 6 à Marseille, 5 à Biarritz et à Bordeaux;
2 à Nice.

La température a baissé fortement dans nos régions
de l'ouest et de l'est; elle a monté dans le sud-ouest;
On notait ce matin 3° à Bodœ, 7° au Havre et à Co-
penhague, 9° à Brest et Cherbourg, 10e Nantes et
Calais, 11° à Zurich, 12° à Paris, Belfort, 13° à Perpi-
gnan, 14° à Nancy, Clermont-Ferrand, Bordeaux et
Madrid, 16° à Biarritz, 17° à Alger et Malte, 18° à Rome.

Dans les stations élevées, on notait 11° au fort de
Servance, 10° à Briançon* 6° au puy 'de 'Dôme, 3° au

mont Meunier.
En France, un temps beau dans le nord, pluvieux

dans le sud est probable la, température va rester un
peu supérieure à la normale.'

A Paris, hier, beau; au Parc-Saint-Maur,la tempé-
rature moyenne, 15°8, a été supérieure de 3°5 à la
normale( 12°3) depuis hier, température max. 22°,
min. 10°. A la tour Eiffel, température mâx. 1G°8,
min. 7°3.

Coffision d'automobiles à ViUGeflûes

Une limousine, marchantà une grande vitesse
et venant de Joinville-le-Pont, a pris hier enécharpe, à un croisement de routes, au milieu du
bois de Vincennes, une automobile d'ambulance
militairedu parc Saint-Didier qui se dirigeaitversCharenton. Dans le premier de ces véhicules se l
trouvait une dame qui a été grièvement blessée,
ainsi que le chaufleur. Les deux militaires qui
avaientpris place sur le siège de la voitured;am-=bulance ont été grièvementblessés.

Vol d'un sac postal
Un sac de dépêches et de. plis chargés, expédié

de Nantes à destination du paquebot la Bretagne,aété dérobé en gare de Pontivy. A l'arrêt du tram
de Nantes, le sac fut enlevé du wagon et déposé
sur une charrette, en attendantqu'il fût pris par
un courrier spécial. C'est pendant ce court instant
que les voleurs exécutèrent leur coup. Quand le
courrier spécial arriva, le sac avait disparu. L'en-
quête, activement, menée après la découverte du
vol, a fait retrouver le sac, éventré,dans un égout,
à 1,500 mètres de Pontivy. Les voleurs avaientem-porté les lettres recommandées et les valeurs.

~assassinat d'an officier gaf ibaidjeii
Nous avons relaté! les circonstances, les-

quelles un lieutenant de la légion garihaldïemie>
M. Angelo Mario Arrizio, fils d'un industriel de Tu-
rin, et exerçant la profession d'expert comptable àParis, fut trouvé assassiné samedi dernier, dans
un hôtel d'Avignon où il était descendu. La mort
paraissait remonterà trois ou quatre jours. Lés
premiers soupçons s'étaient portés sur l'ordon-
nance de l'officier,un légionnaire italien libéré qui
était parti, croyait-on, pour le Havre, son crime
accompli. Or cet individu se cachait à Saint-Denis,
près de Paris, sous le nom de Punzo. Reconnupar
un de ses anciens sergents, M. Salambelli, habi- »
tant boulevard Félix-Faure,il fut signalé à la- po-lice qui l'a arrêté hier. Conduit au commissariatde
Saint-Denis-Nord,il dut reconnaîtrequ'il se nom-maitGiovanni Casseta, âgé de vingt et un ans, et
qu'il était bien en effet l'assassin du lieutenant
Ârrizio.

Giovanni Cassetaa été écrou au Cherche-Midi
en attendant qu'il soit conduit Avignon. C'est un
ancien coureur cycliste qui ava ipris part au tour
d'Italie.
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-Nous avons reçu pour l'œuvre «Pour 'nos
soeurs », de Mme Honorine Lévy 50 fr.; René Lévy,
prisonnierde guerre, 50 fr.; ensemble 100 fr.; pourl'œuvre des « Soldats aveugles » de M. Marange
20 fr.

Eu outre nous avons reçu de P. G. (de la Meuse)
50 fr. pour le « "Vêtement du prisonnierde guerre »,et 50 fr. pour les Dépôts d'éclopés.

Nous envoyons ces sommes aux œuvres destina-
taires. •
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Un service religieux sera célébré à l'église Saint-
Augustin, demain mardi, à dix heures du matin,
pour le repos de l'âme de M. Henri Hüè, notaire à
Paris, sergent au .«régiment d'infanterie, frappéé
mortellement à la Harazée (Marne), le 28 mars der-
nier.

(

Nous avons le regret d'apprendre la mort de M.
Cheneaux, professeur de droit civil à la faculté de
droit de Bordeaux, qui vient de tomber au champ
d'honneur. M. Cheneaux,qui était âgé de qua-rante-sept ans, s'était engagé pour la durée de la
guerre au 91° de ligne, où il venait d'être proposé
comme sous-lieutenant. Il est mort frappé par uneballe en plein front, au moment où il se penchait
pour soigner un de ses hommes blessé, qu'il était •.allô chercher en dehors de la tranchée.

On annonce la mort du caporal Louis Trâmïef,
du régiment d'infanterie, qui blessé deux fois
aux combatsdu bois d'Ailly, le 18 avril,a succombé
dans un hôpital auxiliaire de Marseille le 23, dans
sa quarantième année. Il était le neveu de M. Ma-
gny, sénateurde la Seine."1;

Nous apprenons la mort de Mme L. Metgé,veuve
de M. L. Metgé, qui fut le dernier professeurd'his-
toire et. de philosophie du collège de Mulhouse
en 1870. g'

sincère, qui n'ont pas cessé d'être aimables et
touchantes; par la simplicité du contour, par,la naïveté de l'accent elle s'apparente tantôt'
à nos chansons populaires, tantôt aux airs
joyeux ou tendres des pièces de la foire, et
relie l'opéra comique à ses origines et à notre
pays. Dans ce genre composite, la mélodie,
représente l'inspiration française; tout le reste
appartient à l'imitation italienne.

Malheureusement, la mélodie ne suffit pasà constituer et à soutenir une musique; elle
n'en est qu'une partie, la plus superficielle et
là plus fragile. Pour qu'une musique puisse
vivre, il faut que tous les autres éléments, surquoi l'élément mélodiquerepose, et qui lui sont
indissolublement liés, subsistent et se dévelop-
pent ensemble. Dans la musique française, la.
mélodie, le contrepoint, l'harmonie, le rythme,
l'instrumentation formaient un tout; en ôtant
à la mélodie ses racines profondes, on l'a irré-
médiablement appauvrie et réduite à périr. Si
les fondateurs de l'opéra comique avaient con-
servé quelque rapport avec l'art national dont
Rameau fut le plus complet et le plus puis-
sant représentant, ils auraient tout à la fois
soutenu leur agréable imagination mélodique
par les forces de notre tradition, donné au
genre nouveau une substance et une valeur
réelles et assuré ses destins futurs. Par leur!
renonciation volontaire à la plus large part
de notre- patrimoine musical, ils ont condamné
l'opéra comique à la ruine, dans le temps
même où -ils le fondaient. Ce n'est d'ailleurs
pas à eux-mêmes qu'ils ont porté -le plus, grand
dommage. Les Monsigny et 'les Grêtry étaient
encore tout près du temps où notre musique
était un art grand et noble, vraiment digne' de
l'esprit français classique, et ils en gardaient
inconsciemment quelque empreinte ils avaient
une délicatesse de goût et de sentiment qui
préservait leurs ouvragesde'la vulgarité et
de la bassesse c'est pourquoi le Déserteur,
Rose et Colas, Richard Cceur-de-Lion méritent
toujours que nous prenions plaisir à les en-
tendre. Leurs frêles qualités, qui n'avaient ni
racines ni soutien, ne fleurirent qu'un mo-
ment, puis tombèrent. On les retrouve, déjà1
affaiblies et pâles, chez Dalayrac; elles appa-raissent encore chez Boieldieu. Et ce fut la
fin la vie se retira de cette forme éphémère:
Une nouvelle invasion étrangère, où cette fois
l'influence allemande se mêlait à l'italienne,
acheva d'y détruire toute trace de musique
française,et de musique tout court. Aux envi-

•
rons de 1830, l'opéra comique devient une collée-'
tion des plus médiocres formules internatio-
nales la nullité mélodique y est pareille à la
nullité musicale. C'est partout le vide et par-
tout le néant.
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